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    Un certain Eliphas Sarasian a envoyé au professeur
Clairembart des photocopies de documents anciens qui, après examen, se révèlent
retracer la jeunesse de Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune. Ces documents étaient-ils
apocryphes, ou authentiques ? Pour le savoir, il aurait fallu compulser
les originaux. Pour cela Bob Morane et Aristide Clairembart ont gagné Londres
afin d’y rencontrer Eliphas Sarasian.


    Pourtant, à Londres, Sarasian a disparu. Sur son bureau, Bob
et l’archéologue découvrent un dossier, adressé au professeur, et qui, toujours
après examen, se révèle contenir des documents originaux concernant la jeunesse
de l’Ombre Jaune. Soumis à tous les tests d’usage, ils se révèlent authentiques.
Mais leur étude laissant les deux amis sur leur faim, ils décident de tenter de
retrouver Sarasian pour l’interroger sur l’origine des documents quand… [1]
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    Bob Morane et le professeur Clairembart venaient de dire :


    « Bob : Ce qu’il faudrait, professeur, c’est
retrouver Sarasian pour mettre un peu d’ordre dans tout ça. En nous basant sur
ses renseignements, nous pourrions remonter la piste des documents, connaître
leur origine exacte…


    Clairembart : Oui. Mais Sarasian est-il vivant, ou
mort ? Nous avons directement affaire à Monsieur Ming. Et vous savez bien
qu’avec lui, on ne peut jamais savoir. Nous sommes tous un peu comme des
marionnettes dont il tire les ficelles. »


    … quand la sonnerie de l’interphone grésilla, et la voix de Jérôme, le majordome de l’archéologue, fit :


    — On vient d’apporter un colis pour vous professeur…


    — Plus tard, fit Clairembart d’une voix distraite. J’ai
d’autres chats à fouetter pour le moment…


    Le majordome insista :


    — C’est marqué « Très Urgent », professeur…


    — Bon… C’est quoi votre colis, Jérôme ?


    — Je n’ai pas ouvert, professeur, mais ça a l’air d’être
des livres…


    — Des livres !… On ne finit pas de m’envoyer des
livres… Et est-ce qu’il y a une adresse d’expéditeur sur votre colis, Jérôme ?…


    — Une adresse ?… Non, professeur… Seulement cette
indication : From Eliphas Sarasian. London.


    Aristide Clairembart sursauta, lança un regard en direction
de Morane, jeta dans l’interphone :


    — Eliphas Sarasian !… Bon sang !… Apportez-moi
ce colis tout de suite, Jérôme !…


    Derrière les lunettes cerclées d’acier, les yeux de l’archéologue
pétillaient d’intérêt et sa barbiche de chèvre frissonnait d’impatience.


    Quelques minutes plus tard, Jérôme remettait le colis entre
les mains de son maître, pour disparaître aussitôt.


    Longuement, Clairembart tâta le paquet, pour conclure :


    — Il semble bien qu’il s’agisse de livres…


    S’armant d’un coupe-papier, il allait faire sauter la
ficelle, quand Morane intervint :


    — Attendez, professeur… Mieux vaut ne pas prendre de
risques… Passez-moi ça…


    Des mains de Clairembart, le colis passa à celles de Morane.
Celui-ci en étudia soigneusement la fermeture, les attaches du lien qui fixait
l’emballage. Il huma, colla son oreille au paquet. Conclut au bout d’un moment :


    — Rien d’anormal… Je crois qu’on peut ouvrir…


    L’archéologue eut un petit rire grinçant.


    — Puisque c’est vous l’expert en explosifs, Bob, allez-y…


    Précautionneusement, Morane dénoua la ficelle, puis déplia l’épais
papier Kraft. Le contenu du colis apparut. Quatre livres. Un très ancien, à la
reliure de parchemin fatiguée. Trois autres, qui devaient dater du XIIIe siècle
ou du début du XIXe, aux reliures de basane fauve également
fatiguées. Un bristol les accompagnait, portant ces simples mots, écrits à la
main : « Lisez les passages soulignés en rouge, aux pages marquées
par un signet ». Morane passa le bristol à l’archéologue, qui l’étudia rapidement,
conclut :


    — L’écriture de Sarasian… Pas de doute… Ou alors c’est
parfaitement imité…


    De son côté, Morane inspectait les livres, les ouvrait tour
à tour à la page des titres. Il énonça à haute voix :


    — Marco Polo : Le Devisement du Monde, Genève - 1520.


    Et ensuite le second titre :


    — Souvenirs du Valet de chambre du Comte de Saint-Germain, Rome - 1786


    Le troisième titre :


    — Odilon Laval : Mémoires d’un Bourgeois de
Paris sous la Révolution, Paris - 1804.


    Quatrième titre :


    — Colonel X… Journal de la Bataille d’Austerlitz,
Paris chez Sertin Editeur - 1813


    — Qu’en pensez-vous, professeur ? interrogea
Morane quand il eut fini d’énoncer les titres des quatre livres.


    — Que voulez-vous que j’en pense, Bob ? Tout ce qui
compte, puisque ces livres sont censés nous être envoyés par Sarasian, c’est qu’ils
nous apprennent quelque chose sur ce qui nous intéresse… Voyons ce que ça
raconte… à commencer par Marco Polo…


    Morane ouvrit le Devisement du Monde à la page
marquée par un signet. Tout de suite, il repéra le passage souligné en rouge, lut :


    Le Prêtre Jean, qu’on appelait Ong Khan, était venu de l’est.
Ses yeux jaunes troublaient quiconque croisait leurs regards. On disait qu’il s’était
fait raser le crâne en l’honneur d’Allah.


    — Le Prêtre Jean ! ricana Clairembart. Pour
commencer, il faudrait savoir qui il était exactement et, pour cette raison, on
peut lui faire endosser n’importe quelle identité. Ce qu’on n’a pas manqué de
faire d’ailleurs… Autre remarque. Je connais Marco Polo comme ma poche. Dans
aucune édition que j’ai eue sous la main, je n’ai lu cette mention d’un prêtre
Jean aux yeux jaunes et au crâne rasé… Bon… Passons… Voyons maintenant ce que
raconte le valet de chambre du Comte de Saint-Germain…


    Morane ouvrit le deuxième livre, à la place du signet, lut
le passage souligné en rouge :


    Dépouillée de ses fards, la peau du visage du Comte
apparaissait d’une teinte rappelant celle du citron, comme les malades du foie,
ou les habitants de la Chine. Sa perruque enlevée, il avait le crâne
complètement chauve, ou rasé, bien que je ne le visse jamais se raser le crâne,
et qu’il ne dût jamais le faire. Un jour, sans qu’il me soupçonnât, je le
surpris en train d’enlever d’étranges pellicules teintées, qui ressemblaient à
du verre, qu’il portait sur les yeux. Et je vis dans le miroir que ses yeux n’étaient
pas de la couleur qu’ils paraissaient, mais jaunes comme ceux des chats. Jamais
Monsieur le Comte ne m’en parla et jamais non plus je ne lui en parlai…


    Le passage souligné en rouge lu, Morane se tut, et
Clairembart commenta aussitôt, d’une voix narquoise :


    — Bon… Maintenant, on veut nous faire croire que Ming
et le mystérieux Comte de Saint-Germain n’étaient qu’une seule et même personne…


    — Et qu’il portait des verres de contact pour
dissimuler la couleur de ses yeux d’ambre, enchaîna Morane. Au XVIIIe siècle,
c’est plutôt curieux, non ?… Apparemment, nous ne sommes pas au bout de
nos surprises.


    Cette fois, l’archéologue ne fit pas de commentaires. Mais
derrière les verres de ses lunettes, ses prunelles brillaient d’un intérêt
accru.


    — Troisième bouquin, dit-il calmement.


    Bob ouvrit Les Mémoires d’un Bourgeois de Paris sous la
Révolution, lut, toujours le passage souligné en rouge :


    Hier, passant rue de la Madeleine, j’entr’aperçus l’Incorruptible
dans une calèche. Il était accompagné d’un étrange personnage inconnu. La
calèche passait près de l’endroit où j’étais, et je me trouvais très proche. Au
moment où la calèche arrivait à ma hauteur, l’étrange inconnu se tourna vers
moi, et je vis nettement son visage. Il avait la peau et des yeux jaunes, qui
me mirent mal à l’aise. Il avait en outre un crâne chauve et luisant comme une
boule de jeu de quilles. Je ne pus savoir qui était cet étrange individu, que
je ne vis plus jamais et dont je n’entendis non plus parler…


    Silence. Morane referma nerveusement le livre, dont la
couverture claqua légèrement.


    — Quatrième bouquin, dit Clairembart d’une voix morne.


    Morane lut, dans le Journal de la Bataille d’Austerlitz, du


    Colonel X :


    La veille de la bataille, l’Empereur s’enferma dans sa
tente avec un homme vêtu d’un étrange costume noir et dont tout, dans l’allure,
témoignait d’une grande confiance en soi. Cet homme ne devait pas être de nos
pays, car il avait la peau jaune et des yeux de la couleur de ceux des tigres. En
outre, il ne portait pas perruque bien qu’il eût le crâne complètement nu. L’Empereur
resta enfermé avec lui durant plusieurs heures, puis l’homme partit et on ne le
revit plus, sans qu’on sût jamais de qui il s’agissait…


    Nouveau silence. Prolongé même. Que Morane rompit, pour
répéter :


    — Que pensez-vous de tout ça, professeur ?


    Haussement d’épaules d’Aristide Clairembart.


    — Que voulez-vous que j’en pense, Bob ? répéta-t-il
à son tour. Que ça sent la combine à plein nez… Ou bien Sarasian se paie notre
tête depuis le début… peut-être pour tenter de nous soutirer un peu d’argent… ou
beaucoup… A moins que ce soit Ming lui-même qui…


    — Pourquoi ferait-il ça, professeur ?


    Encore le petit rire grinçant de l’archéologue.


    — Vous savez, Bob… Ming est un joueur… Parfois aussi il
aime s’amuser…


    — Drôle d’amusement, fit Morane d’une voix sombre.


    Re-silence.


    — Bon, dit Clairembart, on veut nous faire croire que
Ming et le Prêtre Jean ne faisaient qu’une seule et même personne. De même pour
le Comte de Saint-Germain, encore un homme mystérieux. Qu’il faisait copain
avec Robespierre, ce qui revient à dire qu’il avait quelque chose à voir dans
la Révolution française. Qu’il a rencontré Bonaparte juste avant Austerlitz. Sous-entendu :
peut-être pour lui donner des conseils sur la tactique à employer pour battre l’adversaire…


    — Ming pourrait l’avoir fait, glissa Bob.


    — Peut-être, mais à condition d’avoir plusieurs vies…


    — N’a-t-il pas toujours affirmé qu’il était immortel, ou
tout au moins qu’il était vieux de plusieurs siècles ?


    — Oui, mais ce n’est pas parce qu’il l’a affirmé qu’il
faut le croire… Personne n’est immortel… Personne n’a jamais vécu plusieurs
siècles.


    — D’après la Bible, professeur, Mathusalem aurait vécu
969 ans…


    — Justement, Bob, il ne faut pas toujours croire la
Bible. Il y a en elle autant de légendes que de vérités… bien que ce soit un
livre fort précieux pour les archéologues et pour les historiens…


    — Ce que vous dites est vrai, professeur. Il y a
cependant ici quelque chose qui me trouble…


    Tout en parlant, Morane se mit à inspecter les livres, à les
étudier pour voir de quelle façon ils étaient reliés, à regarder les différents
papiers par transparence. Au bout d’un moment, il poursuivit :


    — Ces quatre livres sont authentiques, anciens selon
toute évidence. Reliures, cuirs, papiers, impression, tout est parfait, sans le
moindre doute… Il s’agit bien d’imprimés du XVIe, du XVIIIe
et du XIXe siècles… Faites-moi confiance… Je m’y connais en
livres…


    — Je m’y connais également Bob et, comme vous, je ne
doute pas de l’authenticité de ces satanés bouquins… Je ne veux pas parler des
trois derniers… Je n’en n’avais jamais entendu parler jusqu’à ce jour… Mais pour
le Marco Polo, il y a un hic, c’est sûr… Je le répète, dans aucune édition du Devisement
du Monde que j’ai eue en main il n’était fait allusion à ce Prêtre Jean aux
yeux jaunes…


    Durant un moment, Clairembart demeura perplexe, puis il
décida :


    — On va en avoir le cœur net !


    Il se mit en communication téléphonique avec la Bibliothèque
Nationale, dont il connaissait personnellement le bibliothécaire en chef. Il
eut une longue conversation avec ce dernier, raccrocha, dit à l’adresse de Bob :


    — Nous seront bientôt renseignés sur ces mystérieux
bouquins…


    Une demi-heure s’écoula, puis le téléphone sonna. Clairembart
décrocha. C’était le bibliothécaire de la Nationale. Tout le temps que dura la
conversation, l’archéologue prenait des notes. Quand il eut raccroché, il leva
la tête vers Morane.


    — Voilà, dit-il. Suivant la Nationale, il n’existe pas
d’édition connue de Marco Polo éditée à Genève et datée de 1520.


    — Ce qui ne veut pas dire qu’il n’y en ait pas eu, glissa
Morane.


    Aristide Clairembart ignora la remarque, poursuivit :


    — Quant aux trois autres titres, on n’en trouve pas
traces dans le catalogue électronique. Par contre, pour les Mémoires d’un
Bourgeois de Paris sous la Révolution et pour le Journal de la Bataille
d’Austerlitz, il en est fait mention dans un vieux catalogue datant de la
fin du XIXe siècle. Mais les exemplaires manquent, sans doute
égarés ou volés. C’est pour cette raison sans doute qu’ils n’ont pas été
répertoriés sur l’ordinateur… Voilà tous les renseignements que j’ai pu obtenir.
Si on découvre d’autres éléments, on me les fera connaître.


    — Bref, fit Bob, nous ne sommes pas plus avancés…


    — Nous avons cependant obtenu quelques certitudes, Bob…


    — La seule que nous ayons, professeur, c’est que ces
livres sont anciens. Sans aucun doute.


    — Ça ne veut rien dire, remarqua Clairembart. Vous
savez bien, Bob, que l’Ombre Jaune est passé maître en illusions… Pour le
moment, nous continuons à ignorer si ce que nous avons appris sur la jeunesse
de l’Ombre Jaune, sur son passé, ne relève pas de la plus haute fantaisie. Devant
l’extraordinaire des événements, une pure analyse des possibilités nous permet
de le penser…


    A ce moment, un tintement retentit, et Clairembart se
retourna vers le télécopieur, à l’autre bout de la grande table. Lentement, une
feuille sortait de l’appareil. Quand elle fut coupée, l’archéologue s’en empara,
jeta un coup d’œil au texte, puis la tendit à Morane.


    — Lisez ça, Bob… Des nouvelles de notre ami mongol…


    Morane prit la feuille de papier thermique. Elle était
couverte de quelques lignes manuscrites, et il lut :


    « Je m’adresse à Monsieur Morane et au professeur
Clairembart, pour leur dire de cesser d’investiguer sur ma jeunesse, sur mon
passé. Ils n’appartiennent qu’à moi et je n’aime pas qu’on se mêle de ce qui
fut et de ce qui est ma vie. D’autres l’ont déjà payé de leur existence. Vous
me connaissez suffisamment pour savoir que mes représailles peuvent être
terribles. Pour qu’il n’y ait pas équivoque, j’écris ceci de ma main et de mon
nom. Ming Taï Tsu. »


    Ce fut au tour de Clairembart de demander :


    — Qu’en pensez-vous, Bob ?


    — Ma première réaction, fit Morane, c’est que tout cela
n’est pas une invention… disons… narquoise de Ming. S’il avait imaginé cette
grosse plaisanterie pour se moquer de nous, il ne nous interdirait pas, justement,
de continuer à enquêter sur sa jeunesse. Cela expliquerait la disparition de
Sarasian, qui se cacherait afin d’éviter les représailles de Ming, pour avoir
découvert une partie de ses secrets.


    Cette conclusion de Morane ne parut pas convaincre Aristide
Clairembart.


    Morane n’insista pas. Il étudiait avec attention le papier
du téléfax.


    — Si c’est ça l’écriture de Ming, dit-il, on ne peut
pas dire qu’elle soit banale…


    C’était en effet une étrange écriture. Tracée à l’aide d’un
fin pinceau, comme le font les Chinois, elle était cependant composée de
caractères latins. D’une régularité révélant une main habituée à tracer des
idéogrammes, elle présentait quelque chose de mécanique. « Quelque chose
de presque inhumain », pensa Morane. Il le dit à Clairembart, qui approuva.


    Entre les deux amis, il y eut à nouveau un épais silence, que
Bob brisa pour dire :


    — Il faudrait soumettre cette écriture à un graphologue…
Puisque c’est la première fois, je pense, que nous nous trouvons en présence d’une
écriture qui pourrait être celle de Ming…


    L’archéologue se frotta le front, ce qui manqua de faire
voler ses lunettes.


    — J’aurais dû y penser le premier ! s’exclama-t-il.
J’ai un ami expert en graphologie. Je vais lui téléphoner et lui faxer le
message de Ming. Avant une heure d’ici, il nous dira ce qu’il en pense…


    Une heure plus tard, toujours par téléfax, l’expert en
graphologie communiquait les résultats de son étude :


    … Après un examen préliminaire, il apparaît que, de toute
ma carrière de graphologue, il ne m’a jamais été donné d’observer une écriture
aussi insolite. Tracée de la main gauche, elle témoigne de qualités
psychologiques exceptionnelles. Si, en y réfléchissant bien, on peut qualifier
de qualités ces caractéristiques. Intelligence prodigieuse. Manque total de
sentiments, bons ou mauvais. Un homme — s’il s’agit bien d’un homme
— auquel la pitié est inconnue. Une volonté de fer, sans failles. Rien de ce
qui ressemble à des qualités humaines… Oui, c’est ça, après un premier examen, je
pourrais affirmer qu’il est impossible qu’un tel homme existe…


    — Nous, conclut Morane, nous savons qu’un tel homme
existe… Il s’agit bien de Ming… Votre ami, professeur, affirme que le texte a
été écrit de la main gauche. Or, Ming a été amputé de la droite…


    — Oui, remarqua Clairembart, mais nous savons aussi que
la main bionique de l’Ombre Jaune, la droite, est aussi habile, sinon davantage,
que la gauche… N’empêche, le fait que le texte ait été écrit de la sénestre
pourrait passer pour une signature…


    — En saurons-nous un jour davantage sur la jeunesse, sur
le passé de Monsieur Ming ? fit Morane, le front barré verticalement par
une ride profonde.


    En même temps, il se passait et se repassait une main, ouverte
en peigne, dans les cheveux. Ce qui, chez lui, témoignait d’un profond embarras.
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